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Tobin IX. 1.5 FEVRIER, 1830. NUiMEEO XVI.

HISTOIRE DU CANADA,

(CONTINUATION )

L: conqeil de guerre, assemblé pour prendre en considéra-
tint] les moyens de défendre p!us fieac.ment la colonie, dans
le cas où elle serait attaquée, fit, à la fin de Mai, le rapport
des dispositions qu'il convenait de faire, et de la manière dont
on (levait combattre et agir dans tout le cours (le la campagne.
Ces dispositions, &c, devaient être, en substance, comme
suit:

"La brigade de Québcc, composée de trois-mille cinq cents
hommes, et commandée par M. (le St. Ourn. campera sur la
droite : la brigade dc3 Trois-Rivières, forte de neuf cent vingt
hommes, vous- le commandement (le M. DE IE, campera
aussi su r la !rite, à. la gauche (le la brigade de Québec : la
milice (le Montréal, consistant en onze cent cinquante hom-
mes, so les ordres de'M. Prun'Ho1Mmr, campera à lagau-
che des forces (le terre, et la brigade de la ville et de l'île de
Montréal, forte de deux mille trois cents hommes, :us les
ordres de M. HERIiiN, formera la gauche dle la ligne. La ré-
serve se composera de la cavalerie, (au nômbre de trois cent
cinquante hommes,) des troupes légères, -composées d'un
choix des troupes de la colonie et de quelques volontaires ac-
diers, formant mille quatre ce'-ts hommes, et des sauvages,
au nombre de quatrç cent cinquante ; faisant un total de deux
mille deux cents ho-mmes, sous les ordres de M. de Boiché-
bert. L'artillerie, les effets et provisions, sous la direction de
M. Mercier, seront placés, ainsi que la réserve, dans les en-
droits qui paraîtront les plus convenables, selon qu'ils leur se-
rent assignés. La milice de Qv;ébec, composée de six cent
cinquante hommes, sera laissée en garnison dans la ville, sous
le commandement de M. de Ramsay, lieutenant de roi. Les
équipages dès frégates échouées dans la rivière St.' Chartes,
et des 'utres vaisseaux qui seront désarmés et deviendront
inutiles, entreront daiis ta fflç -pour y être employés arix
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be«tteýries. T(,u1s bée% vM.seau , bttx, ,& . srrt r r .

dres% le M. XVGs'r , commodore de la baie, qui Irs em-

poicrn, de la manière qui lui paraitra la plus avantageue,
d'rès I 'exigence dles cas.

Telles seront les d'poitonspour 'opposer ladescente: l'ar.
mée passei a la rivière St. Clarles lai droite, composée des briga.
des des gouvernemens de Québec et des Trois-livières, cnpera
sur la plaine, depuis la redoute de la Canardière jusqu'à celle
<le l'embouchure de la petite rivière de Beauport. Ces deux
brigades retrancheront le front de leur camp pour le mettre à
couvert du canon (le l'ennemi. Les troupes de ligne, formant
le centre de l'armé . camperont sur les hauteurs de Be nuport,
et le long da chemin qui suit la petite rivière le ce nom. La
gauche, composée des brigades de la ville et du gouvernement
de Montréal, campera à la gauche de l'église de Beauport, et
s'étendra 'e long du s;nmmet de la grande escarpe, ou còl
(levée qui règne sur les derrières de cette paroisse. La ré-
serve se postera sur le niveau le la chûte de Montmorency, et
étendra sa droite le long de la hauteur dont on vient de parler,
afin de joindre la gauche de la ligne. Dans cette position,
l'arnée retranchera la totalité de son front, pour se mettre à
l'abri du canon de l'ennemi : on fortifiera aussi les endro&ts
qui paraitront propres à servir de communication avec le corps
Fritcipal, et où l'ennemi pourrait faire les plus grands effets.

l)is le cas où la 7etraite deviendrait nécessaire, après une
défaite, lParmée principale devait retraverser la rivière St.
Charler, au pont de bateaux, et la réserve suivre le chemin de
Char'lebourg, et même se retirer jusqu'à Lorette, si elle était
trop pressée par les ennemis, en tenant ferme à chaque défilé,
afin de retarder leurs progrès. Tout ce qu'il y avait à faire,
dans ce cas extrême est également détaillé dans le rapport du
conseil de guerre, où l'on paraît avoir prévu tout ce qui se
pouvit faire de mieux avec le peu de forces que l'on avait,
soit p )ur l'attaque, soit pour la défense, ou enfin pour la re-
traite. Le but principal était d'empêcher que Québec ne tom-
bât au pouvoir des Anglais; car on était bien convaincu que
du sort de la capitale dépendait celui de la cclonie.

Ce n'était pas assez d'avoir fait, ou ordonné les meilleurs
dispositions, et assemblé le plus de soldats et de miliciens qu'il
avait été possible ; il fallait encore trouver le moyen de nourrir
ces troupes : c'était l'aflàire de l'intendant, et il faut convenir
qu'il v mit un zèle plus qu'ordinaire : pour rencontrer moius de
difficulté dans l'achat du bled, il emprunta sur sa garaatie, a-
în de le payer en argent et au prix du marché, au h u de le
payer en ordonnances et à un prix déterminé par lui, comme
il avait fait précédemment. Il adrea une cireulaire aux cu-
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re de campagne, pour les induire à vendre eux-mamnes ce
qu'il! avaient reçu de bled pour dimes, et à exhorter leurs pa-
roissiens a vendre ce qu'ils en avaient (le reste, au gouverne-
ment, au prix courant, Plusieurý Français et Canadiens sa
tirent un devoir de seconder l'intendant dans ses entorts, et
particulièrement M. D'EscumwA r, qui offrit généreuse-
ment tout l'argent q;'il possédait, et alla même en prsonne
dans dîiI-entes paroisse<, afin d'v acheter du bled et de L fà-
rine pour les troupes. Mais malgré le zèle des curés et de
quelques particuliers, le gouvernement ne put s'en procurr
qu'une assez médiocre quantité, soit parce qu'il y en ait en
eflet peu à vendre, ou que plusieurs des cultivateurs ne le vou-
lussent pas vendre au prix courant, qui était (le quinze i à vingt
livres, dans l'espoir d'en avoir, un peu plus tard, un prix plus
avantageux.

L'escadre qui devait descendre le St. Laurent, avec les
troupes destinées à mettre le siége devant Québec, avaiL fait
voile d'Angleterre vers le milieu de Février, sous les ordres
des amiraux Saunders et Ho Is, ils arrivèrent devant Louis-
bourg le 21 d'Avril ; mais ils trouvèrent le poit tellemnt en -
barasé (le glaces, qu'ils se virent obligés de relâcher à iali-
fax, dans la Nouvelle Ecosse. De là le contre-amiral DURELL,
fut détaché avec une petite escadre pour le fleuve St. Laurent,,
qu'il devait descendrejusqu'à l'île aux Coudres, ufin d'intercep-
ter tous; les secours ou approvisionnrnens qui auritent plu être
envoyes de France pour Québec ; mais lorsqu'il arriva à l'en-
droit qui lui avait été assigné, unîje flotte de dix-sept navires,
portant des ifrets militaires, des provisions de bouche et quel-
ques iecrues, était déjà arrivée à Québec, sous convoi de trois
fiégates.

Cependant l'amiral Sunders étant revenu à Louisbourg, pour
embarquer les troupes qui n'étaient pas nécessaires pour gar-
isonùer la place, fit voile pour le fleuve St. Laurent, qu'il

descendit, sans accident jusqu'à l'île d'Orléans. Les troupes
de terre, commandées par le major-général Wolfe, ayant sous
lui l2s brigadiers MoNKroN, ToWNSiHEND et NIuRRAY, débar-
quèrent sur cette île le 27 Juin, et aussitôt le commandant an-
glais fit répandre parmi les Canadiens un manifeste portart,
en substance: " Que le roi son maître, justement irrité de la
conduite du monarque français, avait fait un armerient consi-.
dérable pour humilier son orgueil, en lui enlevant les princi-
pales de ses possessions d'Aniérisae; que ce n'était point aux
industrieux paysans, non plus qu'à leurs femmes, à leurs enfans
et à leur religion qu'il prétendait faire la guerre ; quu con-
traire, il leur offrait sa protection, et leur promettait de les
maintenir dans la possession de leurs biens et dans le libre ex-
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ercice de leur culte, pourvu qu'ils se tinssent tranquilles et ne
prissent point part au différent qui s'était élevé entre les deux
couronnes; que la neutralité était pour eux le parti le plus sage
et le'plus sûr, vu que les Anglais étaient maîtres du St. Lau-
rent"et pouvaient empêcher qu'il ne leur arrivât aucun secours
de France, et qu'une de leurs armées, sous le général Amherst,
les attaquerait bientôt, du côté de terre; que les cruautés exer-
cées par les sauvages alliés des Français sur les sujets de sa
majesté britannique, l'autoriseraient à user de représailles sur
les habitans lu Canada; mais qu'il'espérait qu'ils ne l'oblige-
raient pas a en venir des mesures violentes, en rejettant les
avantages qu'il leur offrait.

Ce manisfeste ne produisit pas le moindre effet sur l'esprit
<les Canadiens; ils-n'en furent ni moins disposés à affronter les
périls et les fatigues de la guerre, auxquels ils étaient depuis
longtems accoutumés, ni moins attachés à leur gouvernement,
quelques injustices qu'ils eussent éprouvées de la'part de quel-
ques uns de ses employés. Il faut convenir aussi que l'exem-
pie récent du traitement fait aux colons français (le la Nouvelle
Fcosse et 'de l'Isle St. Jean, n'était pas propre à inspirer à
ceux du Canada beaucoup de confiance dans les assurances de
protection du général anglais; et l'on ne doit pas être surprit,
comme le paraît être Mr. Smith, qu'ils aient mieuxaimé aban-
donner leurs habitations et exposer leurs familles à la ruine, que
d'adopter un plan qi devait leur paraître bieu moins prudent
que pusillanime, et indigne de toute leur conduite passée.

Le marquis de Montcalm avait posté un détachement avec
du canon, à la Pointe Levy, dans la vue de harrasser la flotte
anglaise, lorsqu'elle arriverait à la hauteur de cette place. Le
commandant anglais n'eut pas plutôt été infbrmé du fait,
qu'il détacha le brigadier Monkton avec qatre bataillons pour
aller déloger les Français. Monkton traversa la rivière (le nuit,
et fit son attaque dès la pointe du jour : les Francais furent o-
bligés <le se retirer, et le poste fut aussitôt occupé' par les An-
glais. M. de Montcalm, craignant qué le but des Anglais, en
s'établissant en cet endroit, ne fût d'y ériger une batterie de
mortiers et dle canons, pour battre la ville, y envoya un d5ta.
c.hement-de seize cents hommes, pour attaquer et détruire les
ouvrages de l'ennemi, avant qu'ils fussent achevés. Malheu-
reusement, la confusion se mit parmi ces troupes; les soldats
tirèrent les uns sur les autres, et le détacl4ement retraversa le
leuve dans le plus grand désordre. La batterie de mortiers-
et de canons fut ýétablie,,et bientôt la basse ville ne fut plus
qu'un -nionceau de ruines,

Les troupes anglaises n'eurent pas plutôt débarqué sur 1'W
d'Orléans, qu'il s'éleva une tempête fiuieuse ; quelques un»
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des gros vaisseaux chassèrent sur lenrs ancres; plusieurs bàti-
mens de transport perdirent leurs agrès, et un grand nombre
de vaisseaux plus petits coulèrent à fond, ou se brisèrent l'un
contre l'autre. Profitant de l'obcurité de :a nuit et du désordre
de la tuite ennemie, le général français fit partir huit brulota

pour la réduire en cendres. Hommes et vaisseaux eussent in-
fiillbbknent péri, si i-opération avait été conduite avec le cou-
îge, le sang froid e-t l'intelligence qu'elle exigeait; mais ceux
qui en avaient été chargés, ne possédaient aucune de ces qua-
Etés, ou du moins ne les réunissaient pas toutes. Impatients
d'aucer leur retour à terre, il mirent beaucoup trop tôt le
feu aux bâtimens dont ils avaient la direction. Aussi les An-
(rais, avertis à temps du danger qui les menaçait, vinrent-ils
a bout de s'en garantir, par leur auda.ce et leur activité ; ils
touèrei t les brulots sur le rivage, où ils brulèrent à fleur d'eau,
et il ne leur en conta que deux faibles navires.

Le 9 Juillet, le général Wolfe traversa de l'île d'Orléans
tur la côte du nord, et campa à la gauche les Français, sur
le rive gauche de la rivière Montmorency. Il espérait qu'en
ioutant le long de cette rivière, il pourrait la traverser à gué,
et attaquer le marquis de Montcalm avec plus d'avantage que
dans ses retrauchenens. Mais le général français, qui avait
reconnu la rivière Montmorency, avait eu la précaution d'éle-
ver des retranchemens à l'endroit du gué, le seul qui offrît un
passage praticable. Le détachement que Wolfe y envoya,
fut attaqué deux fois dans sa route, et contraint de s'en retoj.
ner, après avoir perdu une cinquantaine d'hommes.

Le général Wolfe voyantpeu d'apparence desuccès de ce côté,
passa devant Québec, le 18 Juillet, avec quelques vaisseaux por-
tant des troupes, afin de reconnaître les bords du fleuve du côté
de cette ville, et voir s'il ne s'y trouverait pas un endroit favora-
ble à la descente. Ayant trouvé partout la côte inaccessible,
entre Québec et le Cap Rouge, il se contenta d'envoyer le co-
lonel CARLETON à la Pointe aux Trembles, où on lui avait dit
qu'il y avait des magazins d'armes et de munitions, et s'en re-
tourna découragé et désespérant presque du succès de 1'entre-
prise contré la capitale du Canada,

309



810

M1'MOIRES DE M. DE MONTLOSIEI.

Nous avons signalé, il y a quelque temps, l'abus de ces Nlé.
rnoires[de fabrique, qui se font sous des nomsi( de uti>rts, re
des extraits d'autres Mémoires, amplifiés en style d'écihe-.
Mais le même jour et dans le meme article, nous iettion,
soigneubement à part les Mémoires qui paraissent du vivant el

sous la responsabilité (le leurs auteurs. Si ceux oui livrent

ainsi au public l'histoire de leur vie, et qui lui font confidence
de leurs souvenirs, ont joué un rôle politique, il urrive que

leurs Mémoires sont d'excellens maté> iaux pour l'histoir e ; si

de plus, comme écrivains et comme honwes d'esprit, ils ont

acquis <le la célébrité, il arrive que leurs Mlmoires peuvent

être déjà de l'histoire. C'est ce qu'on peut dire justement

d'une publication qui doit intéresser vivement les lecteur<, et

qui se fait attendre en ce moment ase: une grande impatience,

la publication des Mejmoires le M. de Montlosier.

De grands services rendus à la liberté et à la monarchie, une

vie politique répandue dans tousles événemens qui ont eu ileu

depuis quarante ans, un caractère sngulièrement loyal,
style vif, heurté, plein de créations, une franchise austère d
pensées et (le paroles, recommandent à un haut degré le non,
de M. (le Montiosier. Nous avons sous les yeux quelques
fragmens de ses Mémoires. C'est le même esprit, si vert dans
sa vieillesse, si franc dans ses révélations, que nous avons te-
marqué dans ses dernières brochures.

Il y a dans ces Mémoires, à côté des souvenirs politiques,
quelques récits de vie privée, qui plairont singulièrement par
un choix niquant d'anecdotes, et un abandon plein de naïveté

dans les aveux. M. de Montlosier est un habitant da désert;

il vous parle quelquefoig avec passion (le ses vents frais de Rau-

daine, avec bonhomie (le ses troupeaux, avec science et int--
rét de ses excursions géologiques dans les âpres montagnes de
l'Auvergne; cela repose agréablement des récits de sa vie po-
litique. C'est un caractère original qui ne sent pas le cour, et

qui la connaît mieux toutefois que beaucoup de ceux qui en ont

le ton. C'est une figure singulière, quelquefois bizarre, qui

plait beaucoup, parce qu'on n'y est pas habitué dans notre

monde, où il y en a tant d'une fade régularité.
> Voici un passage de ces Mémoire, qui nous ont été commu-

niqués. Il en donnera une idée à nos lecteurs, et justifiera
nos éloges, Ce sont quelques portraits frappans, que l'on

pourrait détacher pièce à pièce de ces Mémoires, pour les

transporter dans une histoire. Comme pensée et comme style,

ils y tiendraient bien leur place. Il s'agit de quelques hommes
iminens, qui ont parti avec éclat dans la révolution. Ce ne

sont pas les premiers portraits qu'on en a faits; ce ne sont pas
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non plus les derniers : car chacun voit les hommes de la révo-
lution à travers ses idées. Mais vus par M. de Montlosier,
ceux-ci ont dû se livrer davantage, et laisser lire plus avant
dans leur âme. Aussi leurs portraits paraitront-ils tout neufs.

Après avoir tracé une sorte de sta'istique des partis dans
'%wremblée Constituante, M. de Montlosier piasse en revue

les principaux personnages qui figurèrent en tête de ces partis.
" Dans le parti qui croyait que la révolution pouvait se con-

gerver par la monarchie, il faut compter en première ligne
Mirabeau (si toutefois, en fait de parti, on peut compter Mira-
beau pour quelque chose; ) mais avec diverses nuances il se
trouve M M. Bailly, Lafayette, Barnave, Duport, les deux
Lameth, Thouret, Beaurnetz, Freteau, Chapellier, les deux
Laroche foucauld, et surtout le baron de Winphen, qui, en
prononçant le premier le mot (le démocratie royale, acquit une
borte de célébrité.

" L'autre parti voulait conserver la révolution, mais non
pas au moyeýn d'une apparence (le constitution monarchique,

qui ne lui présentait aucune àdité : il n'avait plus de force;
%i elle en avait, il croyait qu'elle s'en servirait pour elle-même
et non pas pour la révolution. En conséquence, ce parti,
quoiqu'avec des vues différentes, t'entendait à merveille avec
esrivauIx, à Peffet d'aggraver la résolution, et arriver le plus

tòt possible à lai république.
"A la tête de ce parti, on trouvait dans l'intérieur de l'as-

semblée Pétion, Robespierre, et Buzot; en dehors, Marat,
Garat, C .,dorcet, Brissot, Clavière et Camaille-Desmoulins,
armés le leurs journaux.

" Dans cet ordre d'al;gnemens, je n'ai compris, ni dû com-
prendre 1 abbé Sieyes; de même, parmi les journaux, je ne
conprendrai pas le ilon iteur.

s Par suite d'une loi générale, le mouvement de la terre em-
porte, soit qu'ils ie veuillent ou qu'ils ne le veuillent pas, tous
les êtres qui sont à sa rurface dans une direction donnée. Jet6
dans le mouvement le la révolution, le Moniteur a eu pour
principe de se laisser emporter de même dans toutes ses direc-
tions; il a eni ainsi, selon qu'elles se sont succédé, les teintes
monarchique, constitutionnelle, girond. c, jacobine, impériale ;
il s'est placé, en façon d'homme d'aile, qui n'a rien à faire que
de répéter des signaux, ou comme un écho qui rend indiffé-
remment tous les sons.

" Sieyes a tu pour système de suivre le même mouvement.
Se jetant, par sa volonté, dans la première caverne qui s'est
trouvée devant lui, il a continué de glisser dans toutes les Ca-
vernes qui ont remplacé successivement la première ; à la diffé-
rence du Moniteur, qui a rendu tous les sons, il n'en a rendu

ait.
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aucun, U s'est fait remarquer i 'semblée par SOn) siene-r
comme les autres par leurs discours ; ce sileict fut dlnenec

pur Mirabenu comme une calamité publi que. 1< ureux b'd l-.

vait gardé toujours
"Parmi les quatre cents membres du côté droit, il y avait

non seulement des hommes du premier talent, tels que CXzali
et Maury, rivaux et en quelque sorte la c ntre-partie de Mi-
rabeau et de Barnave ; il y en avait aussi, et prescue s'r 1
même ligne, tels que Clerniont-Tonnerre, le marquiî de Bon-

nai, l'abbé de Montesquiou, l'archevêque d'Aix.
Dans ce nombre je ne lois oublier ni Malouet, ni Dépré-

ménil. Dans deux occasions, une surtout qui lui fut perso-

nelle, je veux parler de l'accusation intentée par Glezen, .
Malouet s'éleva à la première éloquence. En genéral, -a ni-

nière était pâle, sa parole avait peur d'être forte ; mais zon atti-
tude était si noble, ses idées étaient si justes, si marquées de

cette intention droite qui appartient à l'honnête homme, go':a

premier moment il inspirait la confiance, il gagnait tout son

auditoire pour lui, quand il ne le gagnait pas pour sa c:m'.

A deux ou trois reprises, Dépréménil, avec sa belle voix ar-

gentine, la précision et le ferme de ses pensées a étonné et

obtenu de l'as emblée une grnde attention : je ne parle ps

de la justes:,e de ses vues, je parle seulement de son talent.-

Dans le temps dt s parlemens, ses amis l'accusaient d'tre trop

parlementaire ; depuis leur destruction il l'était devenu bliei da-

vantage. Il fallait inspirer beaucoup d'estime, et avoir bean-
coup de talent, pour ohtenir un peu d'attentiUn avec d< s vues

aussi absolues que les siennes, et qu'il ne dissimulait janra.
Je crains de n'avoir pas assez parlé du projet de fina:nces on'

nous proposa un jour, projet pour lequel Charles de L mei

fit la motion de penvoyer à Charenton, et que l'assemblêe ze

contenta par décret de taxer d'extravagance. Ce projet, en

damné comme extravagant, était fort sage en beaucoip Ge

oints ; seulement il était peu applicable au moment, ce dont

Dépréméni! ne s'occupait pas du tout.
Pour M. de Clermont-Tonnerre, si la faveur dont il a joui

pendant quelque temps avait duré, il faudrait le compter au

premier rang de nos orateurs, peut-être en tête ; il a été, pen-

dant to't le temps (le sa faveur, le plus facile et le plus brillant

de nos improvisateurs. Aussitôt que sa faveur a disparu, son
talent d'improvisation a disparu de même ; i la fin il ne lui a

plus été possible de prononcer deux phrases, sinon un cahier
à la main. Chose bien extraordinaire, c'était la contrariété qui

ainait particuiièremer.t l'éloquence de Mirabeau et celle de

l'4bbe Maur; l'âme de ces deux hommes ne se laissait point
atteindre a première contradiction, celle de Clermont-Ton-
nerre était abattue. (La.ft au N° . prochain.)
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LA FONTAINE.

Les fables attribuées à Esope sont toutes des emblèmes, des
î1Jtractions aux flibles, pour se garantir des ftorts, autant

q6 le peuvent. Toutes les nations un peu savantes les ont

doptées. LA FONTAINE est celui qui les a traitées avec le
d:il y en) al eviron quatre vingts qui sont (les

fifs-d'ouvre de naïveté, de grice, de finesse, quelquefois
Virme de pokie. C'est un des avantages du siècle de Louis
XIV d'avoir proluit un La Fontaine. Il a trouvé si bien le
ecret de se faire lire, sans presque le chercher, qu'il a ea ei
irance plus de réputation que l'inventeur iême.

BOILEAU ne l'a jamais compté patinî ceux qui faisaient lion-
peur à ce grand siècle: sa raison on son prétexteiétait qu'il
n'avait jamais rien inventé. Ce qui pouvait encore excuser
lloileau, c'était le grand nombre de fautes contre la langue et
contre la correction du style ; fautes que La Fontaine aurait
pi éviter, et que ce sévère critique rie pouvait pardonner.
C'était la cigale qui, ayant chanté tout l'été, s'en a/la crierja-
dne chez lafi>urmi sa voisine, qui lui dit, qu'el/e la paiera a-
rant 'oit, foi d'aninal, intérét et principai et à1 qui la fourmi
jýpond : Vous chantiez, j'en suisfort aise ; ch bien, dansez main-

Cétait le loup qui voyant la marque du collier du chien,
lui dit: Je ne voudrais pas mêmze à ce prix nn trésor. Comme
<i les trésors étaient à l'usage des loup-.-C'était la race escar-
He qui est en quartier d'hnver comne la mormte.-C'était l'as-
:ro!ogue qui se laissa choir, et à qui on (lit : Pautre béte, pen-
ses-tu lire au-dea svs de to tête ? En effet, COPERNIc, GAL1LE'E,
CASSINI, HALLEY ont très bien lu au-dessus de leur tête; et le
meilleur des astronomes peut se laisser tomber sans être une
pauvre bête.

L'astrologie judiciaire est, A la vérité, une charlatanerie très
ridicule; mais ce ridicu!e ne consistait pas à regarder le ciel
il consistait à cr oire ou a vouloir faire croire qu'on y lit ce
qu'on n'y lit point. Plusieurs de ces fables ou mal choisies,
ou mal écrites, pouvaient mériter en effet la censure'de Boilear.

Rien n'est plus insipide que la femme noyée, dont on dit
qu'il faut chercher le corps, en remontant le cours de la rivière,
parce que cette femme avait été contredisan:e.

Le tribut les animaux enové au roi Aléxandre est une fa-
ble qui, ponr être ancienne, n'en est pas meilleure. Les ani-
maux n'envoient point d'argent à un toi ; et un lion ne s'avise
pas de voler de l'argent.

Un satyre qui reçoit chez lui un passant, ne doit point le
renvoyer sur ce qu'il soufile d'abord dans ses doigts, parce
qu'il a trop froid, et qu'ensuite, en prenant l'écurllc aux dents,
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La 1,ntaine.

il souffle sur son potage qui est trop chaud. L'homme avait
tLès grande raison et le satyre était un sot. D'ailleurà on le
prend point l'écuelle avec les dents.

Mère écrevisse qui reproche à sa fille de ne pas aller dro:t,
et la fille qui lui répond que l mère va tortu, n'a point para
une fable agréable:

Le buissen et le canard en société avec uneç chauve-souris
pour des marchandises, ayant des comptoirs, desfactrs, des
agens ; payant e pr incipal et les intérêts, et ayant des sergens à
keur porte, n'a ni vérité, ni naturel, ni agrément. Un buisson
qui sort de son patys avec une chauve-souris pour allcr trafi-
quer, est une de ces imaginations froides et hors de la nature,
que La Fontaine ne devait pas adopter.

Un logis plein de chiens et de chats, rivant entr'eur cqnme
cousins, et se brouillant pour un pot de potage, semble bien in-
digne d'un homme de goîmt.

La pie- margot-caquet-bon-bec est encore pire; l'aigle lui dit
qu'elle n'a que faire (le sa corn)agnie, parce qu'elle parle trop.
Sur quoi La Fontaine rem.rque qu'il faut à la cour porter ia-
bit de deèziparoisses.

Que signifle un milan présenté par un oiseleur à un roi, au-
quel il prend le bout du nez avec ses griffes ?

un singe qui avait épousé une fille parisienne et qui la bat-
tait, est un très mauvais conte qu'on avait fait à La Fontaine,
et qu'il eut le malheur de mettre en vers.

De telles fables et quelques autres pourraient sans doute
justifier Boileau ; il se pouvait même que La Fontaine ne sût
pas distinguer ses mauvaises fables des bonnes.

Madame de LA SaBLIERE appellait La Fontaine un fablier,
qui portait naturellement des fables comme un prunier des prui
ies. Il est vrai qu'il n'avait qu'un style, et qu'il écrivait un

opéra de ce même style dont il parlait de Janot Lapin et de
Rominagrobis. Il dit dans l'opéra de Daphné:

J'ai vu le temps qu'une jeune fillette.
Pouvait sans peur aller au bois seulette:

Maintenant, maintenant, les bergers sont des loups.
Je vous dis, je vous dis, filettes, gardez-vous.

Jupiter vous vagt bien ;
Je ris aussi quand l'amour veut qu'il pleure;

Vous autres dieux n'attaquez rien,
Qui sans vous étonner s'ose défendre une heure.

Que vous êtes reprenante,
Gouvernante !

Malgré taut cela, Boileau-devait rendre justice au mérite
singulier du bon-homme, (c'est ainsi qu'il l'appellait,) et être
enchanté avec tout le public du style (le ,es Lones -fables.



Fari ilr.

La Fontaine n'était pas né inventeur ; ce n'était pas un écri-
,ain sublime, un homme d'un goût toujours sûr, un des pre-
wiers génies du grand siècle ; et c'"st encore un défaut très re-

marquable dans lui de ne pas parler correctement sa langue:
il est dans cette partie très inférieur à PH EDRE ; mis c'est un
homme unique dans les excellents morceaux qu'il nous a lais-
sés: ils sont en grand nombre ; ils sont dans la bouche de tous
ceux qui ont été élevés honnêtement; ils contribuent même à
leur éducation ; ils iront à la dernière postérité; ils convien-
nent à tous les hommes, à tous les âges ; et ceux {de BOilcau
ne conviennent guère qu'aux gens de lettres. Dict. fhil.

VARJETE'S.

La Cour et la Ville sous Louis XIV, Louis XV et Lvuis XVI,
ou Rélélations historiques tirées des manuscrits inédits, et
publiées par F. Barrière. Un volume in-8, chez Dentu,
Palais-Royal.
C'est une bonnz for. -ne assez rare aujourd'hui que des, a.

ecdotes authentiques. La falsification est devenue un genre
de littérature; on ftit hardiment les Mémoires das personna-
g, célbres morts depuis deux ou trois cents ans. Nous avons
ceux des maîtresses des Rois de France, depuis Gabrielle d'Es.
trées. La collection deviendra volumineuse, si toutes les maî-
tresses d'Heni IV y prennent place; et si nous remontons

jusqu'à François ler, il faudra faire élargir nos bibliothèques.
Dans le commencement, la fraude avait encore quelque-

scrupule: elle semblait vouloir sauver les apparences. Aujour-
d'hui, les libraires n'y mettent plus tant de façons ; ils ne pro-
posent pas de faire voir les manuscrits prétendus inédits; ils
disent qu'ils ont trouvé ces Mémoires ; où ? peu importe. Il
ne s'agit pas ici de prouver l'authenticité des ouvrages, il s'a-
git de les vendre; il s'agit de suffire à la consommation des
cabinets de lecture; car les cabinets de lecture consomment
annuellement tant de romans, tant de Mémoires inédits; c'est
chose presque régulière, comme la consommation des oufs et
du beurie à Paris. Du reste, les cabinets de lesture ne sont
point difhciles : ils ont plus d'appétit que de goût ; ce qu'ils
aiment surtout, c'est le scandale et l'horreur : en effet, la phi-
losophie, la politique, l'histoire, la poésie, il fhàt pour goûter
toutes ces choses un peu de réflexion et d'étude; mais le scan-
dale et l'horreur, une aventure de libertin ou de revenant, tout
le monde goûte cela, car tout le monde a des sens, et toute
cette littérature, à dire vrai, ne s'adresse qu'aux sens.

Dans un pareil état de closeç, c'est un bonheur, et surtout



un ban exeniple, qu'une publication 'alecdo hitorique
qui ne sont pas inventées d'hier, qui ne visent pas au scandale,
mail à l'instruction du lecteur ; qui, tout en nous amusant,
nus donnent, sur les mSurs de nos pères et de nos aïeux,

mille renseignemens nouveaux, et qui nous font connaître plus
intimement la société d'autrelois. Tel est le livre que vient de
publier M. Barrière : nous avons vu les manuscrits d'où scnit
tirées ces piquantes révélations historiques, et nous pourrions
témoigner de leur bonne foi, si cette bonne foi avait besoi,
d'être prouvée. Mais le noni (le l'éditeur suffit. Le publ;e
sait que M. Barrière ne donne rien que d'authentique et de
piquant, et il a en lui la double confiance que mérite un hom-
ine d'esprit et un homme (le bonne foi.

Parcourons rapidement ce Recueil. Une collection d'anec-
dotes est comme une sorte de musée antique. Ce sont aussi
des antiquités arrachées è1 l'oubli, déterrées, en quelque sorte,
et qui, disposées dans un ordre chronologique, nous font con-
naître les meurs et les usages de nos dévanciers. Nous trou-
.ons d'abord les Anecdotes historiques et litteraies, extraites
des manuscrits du président Bouhier. M. Barrière explique
très biei ce que c'étaient que ces recueils ('anecdotes et d'his-
toires particulières qui se conservaient autrefois dans les fanil-
les, et nous ne pouvons mieux faire que le laisser parler lui-
même. Cette citation donnera une idée les avant-propos in-
génieux que M. Barrière met aux extraits qu'iI publie. Ces
avant-propos sont nécessaires au lecteur: ils lui donnent une
connaissance préliminaire du siécle dont il va lire quelques
particularités. Sans cela, il risquerait de ne point retirer de
sa lecture le plaisir et le profit qu'il doit.

" Encore quelques années, dit M. Barrière, et la généra-
tion qui s'élève ne pourra plus avoir la moindre idée dc la so-
ciété d'autrefois. C'est pour nous véritablement a[jourd'hui
que la renommée vole, et qu'elle a cent bouches. La diplo-
matie n'a plu- de mynstères ; la cour n'a p1u11s de secrbts : les
princes et les ministres doivent tous être des hommes bien ver-
tueux; car on dirait qu'ils habitent des palais' transparens et
sonores. Tout ce qui s'y fait se voit ; tout ce qui s'y dit se
rénète:

Totafremit, vocesque refert itera tque quod audit.

" Le besoin de parler est, pour ainsi dire, plus impatient
que celui d'apprendre : les résolutions prises le matin dans les
conseils sont imprimées le soir dans les journaux ; ces particu-
larités piquantes qui peignent de grands personnages pair leurs
ridicules ou leurs faiblesses, sont révélées deux mois plus tard
au public, dans des .Mémoires plus ou moins iidiscrèts. Le



grésent dérobe l'avenir, qui n'aura plus rien à connaître. Il
n'e'i était pas de même autrefois.

Nouvelles politiques et nouvelles de cour étaient fruits dé-
fendus, que les contemporains n'avaient presque janiais dans
leur primeur. Les hommes qlui onnaissaicit les secrits du
cabinet ou ceux des ruelles, comme on disait alors, se gar-
diaient bien d'une indiscrét'on qui pouvait les perdre, eux et
leur famille. Les Mémoires ne paraissaient guère que cin-
quante ans alprès la mort du prince qu'ils faisaient connaître
et de l'audacieux qui les avait tracé's. Qui voulait s'instruire
devait aller chercher dans leur solitude des vieillards dont la
jeunesse s'était autrefois passée àt la cour, dans les affaires, et
qu'un grand âge disposait depuis à plus d'épanchement. Dans
l'bsence de toute nouvelle politique, on avait de plus long'
entretiens; on s'écrivait beaucoup plus. Les faits curieux res-
taient cachés dans la secret des corr~espondances, ou se con-
servaient dans la tradition des hommes instruits, jusqu'a ce
que l'éloignement des temps permît enfin (le les écrire ou de
les publier sans danger. C'est ainsi que furent recueillies par
l'abbé de Ch> isy, qui en convient lui-même, une partie dles
anecdotes si piqua:ites dont il coniposa ses Mémoires; c'est
ainsi qu'ont été rassemblés par le président Bouhier les fait*
qu'on va lire. ''

Je choisis dans le recueil du président une anecdote qui m'a
frappé. " Le cardinal Mazarin envoyant un homme à Crom-
well pour quelques négociations iniportautes, insistait sur toutes
les considérations qui pouvaient déterminer le Protecteur à se
rapprocher (le lui. Il termina en disant I l'envoyé: "Ne
manquez pas -ii out de lui répéter ceci: le cardinal est heu-
reux i "

Adresse à un usurpateur par un ministre qui était lui-même
un parveni:, le mot est sublime d'adresse dt de tact. Tous
ceux qui ont fait une fortune merveilleuse, Cronweil, Bona-
parte, César, tous croient et doivent croire à la fortune, au
sort, à la prédestination, et le mot qui doit faire sur eux le
plus d'effet, celui qui doit les dterminer dans leurs alliances,
c'est le mot de Mazarin: "le cardinal est heureux."

Après les anecdotes du président Boniier, vient un mor-
ceau curieux sur les intrigues qui causèrent l'exil (le Mlle.
Choin, en 1691. Mlle. Choin fut comme on sait, l'épouse se-
crète (lu grand dauphin, la Maintenon en quelque sorte s.. ce

p rince, qui vécut et mourut dans une espèce d'obscurité royr'
le, que sa médiocrité naturelle lui fit supporter aisénent. Ce
inorceau nous fait connaître to- les petites intrigues de bous
doir et de confessionnal qui occupaient souvent le grand foi.
C'est une note à qjouter aux Mémoires de Saint-Simîou.
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Des intrigues de la cour de Louis XIV, nous arrivôns aux
amusemens (les grands seigneurs du dernier siècle, et aux pa-
rades de Collé. Ces amusemens .et ces parades, dont tout le
mérite était le cynisme et le ton poissard, me semblent pet
p iquans. Ces bagatelles n'ont plus aujourd'hui qu'uh intérêt
historique. C'est de cette façon aussi que M. Barrière les
considère dans l'excellent morceau uLi'il a iais avant cette farce,
C'est là qu'il nous fiait connaître quels étaient les acteurs, tous
princes et (ucs, de ces parades, Quant à Collé, M. Barrière
cite <le lui quelques pages plus curieuses, selon rmoi, que ses
farces, sur les désa grémens qu'il éprouvait en travaillant pour
les grands seigneurs, et en s'enducaillant, c'est son mot, com.
me il ravait fait.

" J'appris, dit Collé, qu'à un souper chez M. Lalletnant de
Betz, les comédiens eiînews, aussi reconnaissis que les co-
médiens ordinaires du Roi, y avaient mis en pièces leurs deux
auteurs, et les avaient guillochés de ridicules. Ils avaient
traité Duclos de bavard impérieux, d'homme de café. Pour
rnci, qui n'avais pas voulu parler et qui n'avais pu chanter
(dans la représentation d'une de ses parades,) parce que j'avais
la poitrine échauffée et qu'à souper je ne me nourrissais que de
lait, ils disaient que quand on faisait l'honneur à des gens de
nMa sorte (le les admettre en bonne compagnie, ils étaient faits
pour avoir <le la complaisance etl de la santé...Je futs trouver
sur le-champ Duelos, à qui je racontais tout, à qui je
prouvais tout, et qlui ne s'érat de rien. Il tenta de ne calmeri
il tâcha vainement dle me persuader qu'il n'y avait pas d'autre
parti à prendre que de miépriser <le pareils propos...Je re
fus, parbleu ! 'pas de cet avis; je courus au contraire, en le
quittant, chez M. le dic de Vaujours, à qui je fis la plus vigo<u.
retuse sortisans manquer aux égards ue, je b. i devais, mais sans
nianquer à ce queje me devais à moi-même."

Cet égoïsme de grands seigneurs qui veulent qu'on ait de la
santé pour les amuser, cette colère <le bourgeois qui fait une
vigoureuse sortie sans manquer au.c égards, tout cela me semble
plus vraiment comique que les amours de Mlle. Manon et (le
M. de L1afleur. J'avoue cependant que j'aurais ri de bon cour

à voir jouer les Deux Gilles, car·cette parade ne manque ni
de verve, ni de gaîté, et surtout à les voir jouer par des ac-
teurs ducs et pairs. Le contraste était piquant. Aussi c'était
là surtout, j'imagine, ce qui amusait les grands seigneurs : le
ton poissard les délassait.de la cour et de l'étiquette des belles
manières. Or, quelque austères que nous soyons (le nos jours,
nous pardonnerons a ces amusemens, si nous réfléchissons que
rien n'est si naturel à 'hemme que de vouloir, dans ses plai-
sirs, sortir des habitudes de son état.



Des parades-de Collé, nons passons à un nioreeu d'un genre
bien différent : c'est le récit de 1'évasion d'un officier royaliste,
tprès l'affaire de Quiberon. Certes la transition est brusque.
Cependant, si nous voulons y regarder, dans l'histoire, le
passage n'est pas mains brusque, et la cour passa des plaisirs et
des fetes à la fujie et à la proscription dýune façon presque
aussi soudaine.

Il nous reste peu de temps; nous p assons, sans nous y arà
4ter, sur les souvenirs de Mme. de......Quelque intéressans,,
quelque culrieux qu'ils soient, et nous arrivons à la porte de
ce que M. Barrière appelle son cabinet réserré, Qu'est-ce
que ce cabinet réservé ? Je ne puis mieux faire, pour indi-
quer ce que c'est, que de citer la fin de la préface ingénieuse
de M.- Barrière.

"Il y a, dans le Musée de Naples, un cabinet des objets
réservés. On n'y peut être admis sans une permission parti-
Culière. Dès qu'on y est entré, la précaution ne paraît pas
superflue; car on y voit d'étranges choses. Le gardien de ce
çabinet me contait qu'un Anglais un jour eùt l'imprudence
d'y amener sa femme. A peine eut-elle jeté les yeux sur un
des groupesi continua le gardien, quelle s'approcha le moi.
9 Jurez-moi sur l'honneur,'me dit-elle, que d'autres femmes
sont entrées avant moi dans ce cabinet-Je lui en donnai l'as-
sarance.-Eh bien, qu'importe que d'autres y soient entrées ?
teprit-elle : ce n'est pas, pour une Anglaise, une raisou d'y
rester."

" Il y avait peut-être dans ce mouvement, d'ailleurshonnête,
*utant de fierté britannique que da cette pudeur charmante
qui, chez des femmes, est de tous les pays. Quoi qu'il en soit,
dans ce volume, j'aurai, comme au Musée de Naples, mon
cabinet des objets réservé.. J'en préviens d'avance les Italien-
nes, les tisses, les Espagnoles, et même, au besoin, les An-
gla. s. Qui de ces dames posera le pied dans ce cabinet ne
saurait donc s'en prendre à nioi. J'ai mis l'écriteau sur la porte)
etje'ne dot ne point de permissions particulières."

Nous imiterons la réserve de M. Barrière. Seulement, pour
amortir la curiosité qu'aurait pout-être excitée sa discrétion
tant soit peu malicieuse, nous dirons qu'ayantvu les deux ca-
binets réservés, celui de Naples et celui de M. Barrière, les
objets qui sly trouvent m'ont semblé plus, étranges qu'intéres-
sans. L'art ne peut rien gagner à étudier les monumens ré-
servés de Naples ; l'histoire et la science (les moeurs ne peu-
vent guère profiter non plus des anecdotes du nouveau cabinet.
Après cet avertissement, il n'y a que ceux qui s'intéressent à
autre chose encore qu'à l'histoire et à la science des mSors ge!
iront chercher ces aneçdotes dans l'endroit où M. Barrière le
a cachées. ST.-M.
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MONUMENS DE MONTREAL

Une collection le Vues les édifices publics les plus rPmar-
quables de la ville <le Montréal, et d'autres objets frappants des
environs, nous a été montrée dernièrement par un Monsieur
de cette ville, (J. ViOER, écr.) Les ditlérents édifices sont
dessinés avec )eaucouV (le fidélité, et l'on peut dire que les
dessins sont les portraits en miniature des originaux. L'an-
eienne Paroisse, la nouvelle Eglise paroissiale, lEglise épisco,
pale, le MYIasonic--Ia!/, le Théâtre, de Palais de Justice, l
Prison, la Colonne de Nelson, sont représentés très correcte-

ment, avec partie des rues où ils se trouvent situés, ainsi que
plusieurs autres batimens que nous ne pouvons citer de mémoire,
mais qui sont exécutés avec autant de fidélité que ceux que
nous venons d'énumérer.

Les vues (les environs (le Montréal sont principalement cel-
les d'anciennes maisons, moulins, &c. bâtis dans les commen-
cemens de l'établissenent <lu pays, lorsque la maison de cha-
que habitant était, son château-fort, non dans le sens civil,
mais dans un sens strictement militaire, les relations entre les
nouveaux colons et le1 'naturels du pays étant telles que les
premiers devaient construire leurs maisons de manière à y
trouver non seulement un abri contre les injures du temps,
mais encore une espèce de ranpart contre les attaques des der-
niers. La vue du château (ou fort) <le Longueil est une de
celles de la collection, et elle -toit paraitre d'autant plus pré-
cieuse que le bâtiment est maintenant détruit, et qu'elle four-
nit un échantillon de la manière dle bâtir, à l'époque dont nous
parlons. Les tours des angles et les hautes et étoites fenêtres
rappellent à l'esprit les anciennes maisons baroniales qui exis-
tent encore, en ruines vénérables, dans difflérentes parties de
l'Angleterre. Nous apprenons que le possesseur de cette col-
lection se propose de la publier, s'il rencontre un encout.ge-
ment sulisant. Nous souhaitons fort qu'il puisse mettre son
dessein à exécution ; car nous sommes persuadés que l'ouvrage
ne pourrait manquer dýêtre intéressànt non seulement pour les
labitans de Montréal, mais encore pour tous ceux qui ont ré-
sidé ou voyagé en cette province. Mercuiy.

Ayant eu le plaisir de voir la collection en question, nous
sommes entièrement de l'avis de l'éditeur du Mercury,', et nous
regretterions que le ianque d'encouragement mit obstacle à
une publication qui ferait honneur aux talens (le l'artiste, ainIm
qu'au zèle patriotique et à l'esprit public du Monsieur qui l'à
pinployé.
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DISSERTATION,

$ur le Canon de bronze t ouvé danse4 St. Laurent, en 18M.
Par A. BERTIiLOT, Ecvyr.

A BERTHELOT, écuyer, dont les connaissances historiques
#ont probablement counues de plusieurs de nos lecteurs, vient
de publier une courte DinRertat ion sur le canon de bronzo
trouvé en 1S2Ç, dans les bas-fonds du St. Laurent, vis-à-vis
îe la paroisse de Champlain, dans le district les Trois-Rivières,
et maintenant dans le musée de Mr. Chasseur.

La découverte faite par hazard de ce canon par des gens qui
poussaient un train de bois, ou cageux, qui s'était échoué, a
donné lieu à des c.bservations très intéressantes de la pairt de
M. Berthelot. Nous croyons que les. recherches de ce Mon-
sieur ont ébranlé et rendu plus' que problématique la persua-
sion oùi l'on était généralement, que JAcQUES CARTIER fuît le
premier qui découvrit le Canada, et qu'elles prouvent, pres,

ne jusqu-à l'é%idence, que VERAZANI, qui fit Son dernier
voyage sous les auspices de François I, roi de France, en 1525,
fit le premier Européen qui-remonta le St. Laurent, et qu'il y
trouva la fin tragique dont 91n a ignoré, jusqu'à pré,ent, et le
genre et le lieu.

Il est hors de doute que c'était une trîdition parmi les habi-
tans du Canada, que danus la première moitié du dixseptième
siècle, il y avait eu un naufrage d'homnmes blancs au-dessus de
Québec. Chalevoix, qui parait avoir souvent éçrit à la hâte,
dit que le vaisseau se perdit sur « la roche de Jacques Cartier,",
à l'embouchure de la' ri% ière qui porte présentement ce nom;
il a évidemment confondu cette rivière avec celle de Ste.
Çroix, appellée présentement St. Charles, qui tombe dans le
St. Laurent, à Québec. Il se trompe également quand il <lit
que le vaisseau naufragé était un des trois que commandait
Jacques Cartier, Il est de fait que Jacques Cartier ne retour-
na en France qu'avec deux de ses vaisseaux; mais il est égale,
nient certain que le troisièm.e vaissequ se brisa dans la rivière
St. Charles, près dp présept ppnt de Dorchester, où il avait
hiverné, et où le scorbut, (dont tous ses équipages auraient été
les victimes, sans la tisanne <le sapinette dont les naturels lui
enseignèrent l'usage comme reniee,) lui avaient enlevé un
si grand nombré S'honines, qu'il fut contraint de l'abandon.
ner.

Après ses opérations contre les établissernçns espagnols de la
Floride, on peut voir Verazani cinglant vers le golfe de St.
Laurent, et l'on trouve même dans des relations historiques
qu'il remonta ce feuve. Le canon en question correspond



82

exactement avec la description de 14artillerie alors en usag
parmi les Espagnols, et ressemble aux pièces qu'on a vues
tout récemment en la possession de quelques uns des patriotes
de l'Amérique Méridionale. Il est à peu près (le la grandeur
d'un çanon de six livres, de bronze, avec une chambre mo-
bile, où la çharge est mise, lorsqu'elle est tirée du canon, et
ensuite replacée et fixée avec un coin. Il mérite d'être ex-
aminé. Aucun canon de cette sortç n'avait été vu auparavant
Canada.

La tradition d'un naufrage, la découverte de cette pièce
d'artillerie et les erreurs où Charlevoix est évidemment tombé,
ont porté à conclure que ce fut sur le St. Laureut, au-dessus
de Québec, que Vérazapi termina ses nombreux exploits. S'il
a été mangé ou massacré par les sauvages, comme on la affir-
més; s'il s'est noyé, ou s'il est mort du scorbut, dont son suc,
cesseur pensa être la victime, c'est probablement ce qu'on ne
saura jamais; mais nous pensons que M. flerthelot a rendu,
aussi indubitable qu'il était possible (le le faire, que ce fut sur
le St. Larçnt qu'il termiÙina sa carrière. (Gazette de Québec..

ANTIQUITE'S.

ZlAbeille du Nord a publié une lettre d'Erzeroum, dans la.
quelle on remarque les détails suivans:

" Au nombre des édifices remarquables à Erzerown, ap-
partient un ancien couvent grec, situé près de la Porte orien-
tale, dans l'intérieur de la forteresse, dont l'existence, au dire
des habitans, remonte à l'antiquité la plus reculée, et qui,
dans les derniers temps, servait de magasin à poudre et d'ar-
senal aux Turcs. Parmi les différens objets de matériel d'ar-
tillerie dont les çellules étaient encombrées, on a trouvéêaveQ
surprise des choses rares et dignes de fixer l'attention des anti-
quaires; c'étaient des boucliers, des casques, des arcs, des
flèches, des hallebardes et des lames de glaives semblables aux
espadons des cuirassiers ; les boucliers sont faits de planches
minces, recouvertes de cuir; ils sont grands, quadrangulaires,
et peints de couleurs d'une composition particulière, recouverts
d'un vernis qui leur a fait conserver toute leur fraîcheur ; la
plupart de ces boucliers sont peints en biais, de raies de diffe-
rentes ebuleurs ; quelques uns 'seulement portent des aigles
nxoires aux ailes déployées et aux serres étendues, d'autres seu-
lèment des ailes terminées par des serres, d'autres encore des
glaives tenus par une main d'or, ou uin croissant avec une étoik
le, &c. Les casques sont ce qu'il y avait de plus remaequables i

.Artiguités.
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ie taient tous ro>uillés% et il a fallu avtir recours i des procé&--
dés chimiques pour les nettoyer ; l'un de ces casques était tout
touvert d'or, et d'un dessin très fini; la plus grande partie des
autres l'étaient en argent, avec des inscriptions syriaques ;
leur forme est très variée ; ils sont d'une seule pièce du meilu
leur acier, sans soudure, damasquinés en or et en argent, avec
des visières, mentonnières et hauberts. On ne peut s'abstenir
d'admirer, d'après ces monumens, la pe.f ctiondans les arts, la
force physique et l'esprit chevaleresque (les anciens Conquérans
tie l'Asie Il n'y a pcint de doute que togs ces objets n'aient apz
partenu aux Arabes du temps <les kalifes. Plus de cent des
plus beaux casques, et quelques boucliers vont être transportés
è Tiflis, d'où ils seront sans doute envoyés à Pétersbourg et à
Moscou, pour satisfaire la curiosité des antiquaires. On a trans.
porté également à Tiflis le seul canon de bronze qui soit sorti
de la fonderie que les Turcs avaient établie dans l'église armé
lienue d'Erzeroum.

ME'DECINE

-Le Notitie dei Giorno, journal de Rome, donne des dé-
tails circonstanciés de plusieurs expériences faites sur diverses
personnes de tout âge et de tout sexe de cette capitale, et qui
ont en le Fùccès le plus heureux. Il ne s'agissnit de rien moins
que le guérir radicalement de la goutte, du rhumatisme et de
la sciatique, maladies réputées jusqu'alors incurables.- Le re-
rmède consiste à administrer au malade 48 dos-s d'eau très-
chaude, chaque dose (lu poids de huit onces, qu'il faut pren-
dre, de quart d'heure en quart d'heure, dans le paroxisme de la
maladie. Le résultat de cette boisson, dont l'effet est diuréti-
q ue et excite la transpiration, commence à se remarquer à la
dixième ou onzième dose, et quelquefois à la première-. Le*
docteurs affirment que, bien que cette quantité (le boisson oc-
casione des nausées et provoque le vomissement, où ne <toit
pas néanmoins diminuer les doses. Ce remède, qui est rafra.-b
chisant et anti-plogistique, est conforme à la doctrine des doc-
'urs Rasori et Tomassini.

NÉCROLOGIE, &c.

)tctots .À -aamouraska, le 27 Janvier dernik, Darne Reine Pa.-àÂULT, épouse de FrançoisGivRaEu, écuyer;
A Montréal, le 18 Mr. James O'Connell, Architecte, Agé de 52 ans;A St. Vimcent de Paule, le 27, Dlle Elisabeth LiAnoaD, &gée de 78ku ;
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A Qébrc, le 30, Dlle Amelia Vous. 6le de eu l'hon, John Young
et sSur de 'i. A. Young, eci. M. P.

A St loch le même jour, à 1àae de 18 ans, Dlle Josephine Charlotti
»'ORso NNEN q;

A Québec, Ir 3 dt' présrit mois, Dame Sazanne BoÙMAssÂ, épouse de
Joseph LAGUEUX, écaiyer

A Montréal, le 5, Ñisîre Michel Candide LESAULNIER, Prêtre du Sé-
tninaire et Curé d'ofliee de la paroisse. Nous traduisons la notice suivante
du Alontrral Gau fUr :

M-chel Candide Lesaulnier naquit en 1758, dans le dlocese de Cou*
tance, province (le Normandie, en France. Il étudia a 'inliversité de
Caen en 1775, et deux atns aprè, il se rendit à Paris, ou il éttudia la théolo.
gie, et devint bceticîé de la Sorbonne. En 1782, il fut agrégé au Sémi.
naire de St. Sulpire. et fut envoyé à Toulouse, l'annee suivante. Au
commencement de la révolutioln française, il se retira dans l'île de Jersey,
d'où il passa en Angleterre, et il arriva en 1793, à Montreal, où il a rem-
pli les devoirs de son état pendant trente-cinq ans, jusqu'à sa mort, qui i
kU lieu veadredi dernier, après une longue et pénible maladie. Aflable,
prudent, éloquent, I a rempli tous ses devoirs de prêtre avec exactitude
et fidélité, et a fait honheur à la place qu'il occupait par sa conduite et
l'intégrite de ses principes. Il a fait ériger plusietirs écoles pour les paut
vres dans les limites (le la paroisse, et il a puissamment contribué le pa.
role et d'action, à l'érection de ce suberbe édifice, la nouvelle église pa-
roissiale. Sa bienfaisance s*étendait à tous, s'ns distinction de langue, de
patrie c le religion. Ses rares talens lui avaient acquis le respect di
tous les halitans de cette pros ince, théâtre de ses fonctions pwstorales, et
sa correspondance étendue avec les membres éminents de l'eglise catiroli.
que prou-;e combien il était estimé au-dehors.

Ses funérailles ont eu lieu le 8, en présence d'on concours aussi nom,
breux qu'il a coutume de l'être aux grandes solennités. Le service a été
'célebrépar M. Roqu, grand-vicaire, et Mgnr. I Évêque de Teimesse pré
-sent à la cérémonie, a dit l'Intro1i etfait l'Absoute. Sa Grandeur avait
pour assisteins M. HUBEFRT, du Séminaire, et M. TiURGEON de Québrer.

A Montréal, le 8, à l'ige de 80 ans et 6 mois, Dame Marie Geneicva
BaRTHELILT, veuve de feu Dominique Hubert LAcRoix, écuyer ;

Au même lieu, le 9, Dlle Jeanne M4Iortziu, Agé e de 1 S ans et 6 mois;
Au même lieu, le 12, Dlle Charlotte PERRAULT, âgée de 42 ans.
Dernièrement, à la Côte St. Léonard, paroisse de la Longue Pointe,

>idame veuve ALLAaD dite LONGPRÉ, Agée de 100 ans, 8 mois et quel-
ques jours.

L'automne dernier, Ù ans l'île du Prince Edouard (St. Jean), à l'age de 107
ans, Daine Mary Gibbans. native (le Hollande ;

Dans l'ile de la Jamaique, le 24 de Novembre dernier, Dame Juditl
CRAWFORD, àgée, dit-an, de 151 ans.

MÂRit :-A St. Grégoire, le 9 du présent mois, par M. DExxns, Aug
LEBLANC, écuyer, à Dile Julie HtBERT.

Comazssioxs: - Mr. Loais JANNOT, Notaire publie.

Ñlgto!ðgie.


